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f finir ajse,d# 
che en proche, la République gagne dû 
min et ne soit pu «enlemeat la forme de gou- 
vernamant acceptée par lés républicains de la 
veilla et par quelque*adhérents du lendemain t 
Voulez vous réaliser catte espérance qui est la 
mienne de voir la nation entière se ranger de? 
rière la République f Si ce yoea est essentielle 
ment républicain, je vans demande dé pren- 
dre les moyens pratiques at de bât sens, pour 
arrivât a en effectaer la réalisation. 

Messieur,  e crains aussi dé blesser quelques 
susceptibilités en faisant une constatation qui 
a été dans toute  la presse,  et  que, dans nos 
conversations particulières, personne n'hésite à 
admettre, je veux parler d'un certain ralentis- 
sement qui s'est produit dans la courant d'ad- 
hésion vers las institutions républicaines. 

M. OLOVTS Huerons. Allez an Espagne t 
M. ANDRIEUX. J'entends bien l'honorable col- 

lègue qui m'interrompt an me disant : Allez en 
' Espagne. 

Je le prie de réserver son éloquence pour 
me répondre, et da na pas l'employer à des in- 
terruptions dent je n'aperçois pas la portée. 

Je parle sérieusement et je parle avec fran- 
chise. Je dis qu'a la suite de 1871, vous avez vu 
se produire, dans le sens des institutions répu- 
blicaines, un mouvement d'adhésion considéra- 
ble qui se maoifestait, chaque année, par un 
gain important de suffrages.dans la masse élec- 
torale. (Rumeurs diverses à gauche.) 

Je dis qu'aujourd'hui ce mouvement ne con- 
tinue pas a se manifester avec la même inten- 
sité. 

M. BALTAJE. Et ee sont des républicains qui 
disent cela t 

M. OLOVIS HTJGDKS. Voas avez crocheté les 
serrures. 

M. LE PRéSIDENT. Monsieur Olovis Hugues, 
vous n'avez pas la parole. 

Je demande h mes collègues,d'une façon géné- 
ra e, de ne pas interrompre incessamment M. 
Andrieux. Deux orateurs de votre côté sont ins- 
crits ; il pourront le réfuter. 

M. ANDRIEUX. M. Clovls Hugues juge à pro- 
pos de faire allusion a la part que j'ai prise 
comme fonctionnaire, à l'exécution d'une poli 
tique dont je n'ai pas été l'inspirateur, et il croit 
m arrêter par son interruption. Je me suis tou 
jours fait un devoir de parler avec indépendance 
devant cette Chambre comme devant le corps 
électoral. Aussi, je me crains pas autrement le 
reproche consistant à me dire que j'ai en, à 
des dates diverses, des manières de voir diffé- 
rentes sur certaines questions. (Applaudissements 
ironiques à gauche.; 

Oui, et je me réserve de changer encore, ai je 
le juge conforme à mon devoir. 

Et puisque vous avez parlé de la politique des 
décrets, tout en restant dans la réserve que me 
commandent mes anciennes fonctions, il m'est 
permis de vous dire qne les fait» auxquels vous 
avez fait allusion sont peut être pour quelque 
chose dans l'expérience dont j'ai le droit de nie 
prévaloir. Il est possible même que, dans l'exé- 
cution des des décrets, certains moyens qui 
ont pu offenser la susceptibilité des conscien- 
ces, ait été pour quelque chose dans ce mouve- 
ment d'arrêt de l'opinion qne j'ai crû devoir si- 
goaler. (Rires a gauche.) 

Je ne prétends pas, messieurs, que nous 
n'ayons jamais commis de fautes, et quant à 
ceux qui se croient infaillibles, je suis étonné 
de les rencontrer sur les bancs de la démocra- 
tie. L'infaillibilité n'appartient à personne et 
le patriotisme consiste à tirer des leçons de 
chaque jour et des mutes même qu'on peut 
commettre les conséquences que la loglq ue in- 
dique. (Exclamations et rires a gauche.) 

Quand & moi, messieurs, je von» demande la 
permission d'arriver très rapidement à mes con- 
clusions. Les interruptions nombreuses,* mon 
grand regret, ont pu me retarder, mais elles ne 
m'empêcheront pas de remplir ce que je consi- 
dère comme mon devoir vis-à-vis du parti au- 
quel j'appartiens. 

Plusieurs membres J. l'extrême gauche. Le- 
quel? lequel f 

M. VICTOR PLESSIER. Xn désavouant l'exécu- 
tion des décrets, vous avez parlé pour vous et 
non pas au nom d'nn parti (Applaudissements 
a l'extrême-gauche ) 

M. ANDRIEUX. Je n'ai jamais eu la prétention 
de parler au nom de mes collègues. Aucun 
mandat ici ne m'a été confié par qui que ce soit. 
Je n'ai jamais eu la prétention de parler au nom 
de mes collègues. Je suis venu faire spontané- 
ment, sous ma propre responsabilité, nne dé- 
claration loyale sincère; elle peut déplaire, 
elle peut être jugée diversement : je l'ai faite 
parce qu'aucune considération d'intérêt person- 
nel ne m'empêchera de parier suivant ma pen- 
sée, surtout quand je crois servir les intérêts 
mêmes du parti auquel j'appartiens. 

A l'extrême gauche. Lequel? lequel ? 
M. ANDRIEUX. Je n'ai pas l'honneur d'ap- 

partenir a-i groupe de l'extrême gauche ni 
a celui qui y confine. (Exclamations à gauche.) 

Que reste-t il en écartant les incidents par 
lesquels, à chaque instant, ma discussion a été 
interrompue, et quelle était la pensée qui me 
conduisait à la tribune ? C'est que si nous vou- 
lons arriver a créer dans ce pays, derrière et a 
l'abri des institutions républicaines, un grand 
parti national,  il fant commencer  par éviter 

ce qui divise profondément la nation elle- 
qpi peut rassembler * une agres- 

sion contre la partie  religieuse de ce pays. H 
faat éviter   ce   qui  permettrait  a ceux   qui 
captant» à ceux qui sont, pour des motifs divers 
a^ les erayeuts.de dire qu'on fait la guerre 
no» pas seulement  au cléricalisme, mais   ait 
relisant même. C'est cette pensée qui m'engage 
* V0P* demander, au point de vue des rapport* 
entra EJRgliseqt l'Etat, d'entrer dans  une voie 
d'apaisement, de concitation, dans une voie dt 
fraternité, notamment en évitant  des  discours 
tel que celui qui a été prononcé an début de la 

Un membre  de Cextréme gauche. Quel dis- 
cours ? Est ce celui de M. Frappel ? 

M. LE   COMTE    DE    DOUVILI.E-MAILI.EFEU.  H 
faut préciser ; il  faut mettre les points sui 
lest. 

M. ANDRIEUX. Je parle de la compilation 
si complète, si intéressante et si savante 
de l'honorable M. Jules Roche, au milieu de 
laquelle lia distinction entre le cléricalisme et 

religion  s'est effacée pour  laisser  places 

m 
pas convenir on trop convenir. Cela, du 
rest\ est dangereux ponr les autres et non 
pour moi. .  . _ ... 

__ Qu© veux-tu dire ? lui demandai-je. 
— Kien, dit-il, je plaisante.Ne puis-je pas 

plaisanter ? J'ai toujours remarqué — et 
c'est ton grand défaut — que tu ne com- 
prends pas les plaisanteries. 

— Je ne les aime pas, surtout lorsqu'elles 
sont indélicates ou offensantes, dis-je. 

—Véritablement,tu es trop susceptible,ma 
chère àme. On ne peut pas vivre ainsi. L>u 
reste, tu as encore beaucoup à apprendre. 

Des conversations de ce genre se renou- 
velaient très fréquemment. Beaucoup des 
opinions d'Yvan ne me plaisaient pas, et sa 
manière de les exprimer me déplaisait en- 
core plus. L'absence de délicatesse me frap- 
pait toujours désagréablement. Lui, au 
contraire, ne pouvait souffitfr ce qu'il appe- 
lait ma sentimentalité etjne poursuivait 
pour mon mauvais caractère. Maïs je cé- 
dais; et ces démêlés étaient courts et 
gninants. . 

Le jour môme de notre 

pour 
ouverte   contre  toute croyance rall- 

ia 
la   lutte 
gieuse. 

M. LE COMTE DE DOUVILLE-MAILLEFEU. NOUS 
l'enverrons dans toutes les campagnes ; nous 
l'enverrons à vos électeurs l 

M. ANDRIEUX. VOUS croyez y trouver une 
plate-ferme électorale; je crois le contraire; vous 
ayez la liberté de dire votre sentiment, et je 
demande la permission d'exprimer une pensée 
différente 

Je dis qu'une politique comme celle dans 
laquelle on cherche à vous entraîner en vous 
demandant le refus du budget des cultes, ou 
encore des retranchements tels qu'ils seraient 
en réalité le rejet final de ce budget, je dis 
qu'une telle politique, appuyée par des paroles 
qui auront un funeste retentissement, ne peut 
qu'agiter et troubler le pays.et je vous demande, 
quant a moi,d entrer dans une voie de véritable 
fraternité. 

LES  AMBASSADEURS 

M. DECRAIS 
Ambassadeur de France au Quirinml 

Sous l'Empire, nous écrivions l'un et 
l'autre au Journal de Paris. M. Decrais 
y publiait des articles sur les querelles des 
protestants — il est protestant lui-même 
— et je ne me rappelle pas bien s'il était 
avec les orthodoxes ou avec les libé- 
raux, il devait se tenir entre les deux 
écoles. 

Mes yeux ne s'ouvrirent pas à la lu- 
mière du 4 Septembre, mais lui se laissa 
guider par ses rayons, il les rechercha 
même, et ils l'ont successivement conduit 
à la préfecture de Tours, à celle de Bor- 
deaux, au Conseil d'Etat, à notre légation 
à Bruxelles, à la direction politique aux 
Affaires étrangères, enfin à l'ambassade de 
France au Quirinal. 

Petit, brun, le regard vif et froid, les 
allures sèches et correctes, la parole nette, 
l'intelligence lucide. D'un coup d'œil il a 
vu que si la nature des institutions nou 
velles ne permettait pas de dire des répu- 
blicains, avec Beaumarchais, qu'ils ont 
pris la peine de naitre,au moins pouvait-on 
dire d'eux, avec Molière, qu'ils savent tout 
sans avoir rien appris, et que lui qui avait 
de la culture, ferait à plus forte raison son 
chemin. 

Si, comme moi, il avait eu l'imprudence 
de perdre ses meilleures années dans l'étu- 
de de l'Italie, certainement, nous serions 
encore côte à côte, à faire expier leurs pé- 
chés aux lecteurs; et si j'avais eu l'habileté 
de passer mon temps avec les maires d'In- 
dre-et-Loire,il est possible qu'en ce moment 
même je fisse mes malles pour me rendre 
pour lapremière fois de mes jours en Italie... 
comme ambassadeur. 

Etant donné qu'on peut être ambassadeur 
dans un pays qu'on ne connaît point, le 
côté faible de M. Decrais sera dans ses 
croyances religieuses. Les Italiens vont 
s'appliquer à lui faire entendre qu'il ne 
saurait pardonner à Louis XIV d'avoir ré- 
voqué l'édit de Nantes et à l'entraîner dans 
des écarts dont les conseils de son collègue 
du Vatican, M. de Béhaine, qui est bon ca- 
tholique, mais qui connaît l'Italie, le pour- 
ront préserver. 

M.   MENABREA 

Ambassadeur d'Italie à Paris. 
Originaire de Chambéry. Soixante-treize 

ans, taille au-dessus de la moyenne, mai- 
gre, figure osseuse, joues creuses, petite 
moustache blanche. Physionomie d'un 
vieux militaire désabusé, mais fine et pro- 
fonde. Signe particulier : — Parle  bien le 

courts  et insi- 

mariage, nous 
parfiuWpour une campagne ou nous de- 
vions passer tout l'été. Je dis adieu ima 
mèreponr très longtemps; elle; nou* quitta 
pour Pétersoourg ou elle allait demeurer 
avec son fils. Nos adieux furent pins ten- 
dres que ne l'eut fait prévoir notre.vie.pas- 
sée. Le baron, comme garçon d honneur 
d'Yvan, aprèsm"aypTr pÇ^*<La°* J^W 
ture, me baisala main et ferma la portîè 

chi avait fait élever et qu'on nous avait cédé 
à son départ. Chaque jour, Yvan était 
obligé, pour son service, d'aller à Moscou ; 
mais je ne m'ennuyais pas en son absen- 
ce, ma solitude était si pleine de lui 1 
Je l'attendais, lisant nonchalamment ou 
jouant du piano, et ces heures sont restées 
dans mon souvenir pleines de poésie et de 
charme. Quand il revenait, je me jetais à 
son cou, comme une enfant, et nous nous 
asseyions l'un près de l'autre dans le salon 
rempli de fleurs. 

Après le dîner, il allait ordinairement 
dans son cabinet et s'occupait de ses pa- 
piers ; le soir, cédant à ma fantaisie, il ve 
nait rôder avec moi dans les champs et les 
bocages. Nos goûts se ressemblaient peu, 
mais dans ces premiers temps de notre 
union, grâce à mon caractère pliant et à sa 
condescendance pour mes bizarreries (c'est 
ainsi qu'il qualifiait mes goûts), nous vi- 
vions en très bob accord. L'été avait pas- 
sé pour moi comme un songe et l'automne 
arrivait, mais le baron, malgré sa promes- 
se de venir nous voir ne paraissait pas, et 
je l'avais presque oublié, quand Yvan me 
dit Un jour : 

— J'ai reçu une lettre de Fritz ; il est 
occupé d'affaires dans ses terres de Cour 
lande et il pourra à peine venir à Moscou 
avant l'hiver. J'ai donné l'ordre qu'on lui 
préparât un logement au rez-de-chaussée 

""ion que nous avons louée. Je veux 
eure avec noirs et je lui ai écrit à 

français et mal l'Italien. Ainsi pourrait on 
libeller le passe-port du général Menabrea, 
ambassadeur d'Italie à Paris. 

Lorsqu'il était colonel du génie et député 
de la Savoie au Parlement sarde, M. Ms 
nabrea combattait la politique dé M. Ca- 
vour. Il siégeait sur les bancs les plus 
conservateurs et les plus catholiques de la 
droite. Oh lui doit même une pieuse étude 
sur sainte Catherine de Sienne, dont on 
l'a quelquefois un peu  plaisanté. 

A l'annexion de la Savoie à la France, il 
opta pour l'Italie, et il entrait plusieurs 
éléments dans sa résolution : il venait de 
perdre son frère, membre du Sénat de 
Chambéry, archéologue et historien dis- 
tingué; il avait du goût, du dévouement 
pour Victor-Emmanuel ; la carrière s'ou- 
vrait devant lui plus large et plus sûre, à 
la suite du panache... rouge de son royal 
maître. 

Il se trouvait dans un courant nouveau 
— le Piémont envahissait l'Italie — et il 
fallait bien en suivre le fil... Il se rallia à 
la politique qu'il avait combattue, mais 
sans éclat, sans exagération, se conten- 
tant de poudrer du libéralisme nécessaire 
ses sentiments catholiques, ses opinions 
conservatrices. De plus anciens serviteurs 
de la Maison de Savoie ont dû s'y résigner, 
et même ils ont pris part a toutes les beso- 
gnes qu'entraînait une conquête plus poli- 
tique que mi itaire. ,   ,„„.. 

Il n'y a pas à parler de ses' services mi- 
litaires, à propos d'une mission politique : 

- le général Menabrea passe pour avoir 
été un des bons généraux d'Italie. On cite 
de lui la défense de Turin et la prise de 
Gaëte,comme d'habiles opérations stratégi- 
ques. 

Ce qui est intéressant pour nous, à titre 
d'indication, c'est son passage aux affaires 
de 1867 à 1869. Victor-Emmanuel le char- 
geait de former un ministère, au moment 
où Garibaldi venait de pénétrer dans les 
Etats de l'Eglise. La chose fut présentée 
comme une satisfaction donnée à la 
France... 

Le fait est que le nouveau président du 
Conseil déclara hautement que Rome serait 
respectée. Mais les circonstances conspi- 
raient en faveur de la Maison de Savoie. 
Trois ans s'étaient à peine écoulés que lui- 
même siégeait comme sénateur dans la 
Ville-Eternelle. 

Des chagrins domestiques ont altéré la 
santé et assombri le caractère du général 
Menabrea : mais c'est toujours un homme 
modéré, conciliant, aimable. A son âge, 
avec ses désillusions, on ne recherche pas 
les intrigues, on aime la paix. Mais on 
aurait tort de compter sur ses origines... 
françaises pour lui faire oublier sesdevoirs 
d'Italien. 11 suivra avec attention notre 
mouvement militaire, et rien ne lui échap- 
pera de l'état des esprits dans les rapports 
de notre pays avec le sien.       MILLEFIORE. 

ndant le cabi- 
bre pût ac 

DÉPÊCHES TÉLÉGRAPHIQUES 
(Serviee particulier) 

LE MOUVEMENT ANARCHISTE 
Réunion   anarchiste   a, Paris 

Hier, salle Rivoli,réumon anarchiste. Le com- 
pagnon Godard et la citoyenne Louise Michel 
ont réédité les discours que l'ont connaît. 

Nouvelles Diverses 
Élection de Vervins 

Verviers, 12 nov. 
11.53:1 voix 
5,143   » 
4.385   » 

755 
145 

Dupuy, 
Snudrique, 
Desmazures, 
Divers, 

Bulletin nulle, 
(Ballotage). 

Le programme 
de Mgr le comte de Cbambord 

Londres, 12 nov. 
On lit dans le Journal du Loiret : 
« On assure qu'un certain nombre de person- 

nages importants du parti royaliste se rendront 
prochainement à Frohsdorff et demanderont à 
M. le comte de Chambordde vouloir bien faire 
connaître, soit  par un manifeste, soit par une 
lettre, les articles principaux de son programme, 
de manière à ce que le pays sache nettement et 
définitivement selon quelles conditions la mo- 
narchie pourrait et devrait se rétablir. » 

M. Ranc devant ses électeurs 
Paris, 12 novembre. 

Aujourd'hui M. Ranc a rendu compte de son 
mandat dans la salle du Grand Orient, rue Ca- 
det. L'assemblée était à peu près exclusivement 
composée de bourgeois triés sur le volet. 

L'élément ouvrier était très-faiblement repré- 
senté. Sur l'estrade ont pris place quelques dé- 
putés opportunistes et plusieurs journalistes. 

M. Arène avait organisé le service de la claque 
avec le plus grand soin. 

M. Mézaru, agent gambettiste très-actif a pris 
la présidence. 

qnes- 

serment rc 
les biersde 

«M retrait 
aux cléricaux le terrain!: 
l'Eglise du Sacré-Cœur 
*mte*Pnris etîiadé jnents). 

»J'à/votélaleid< 
19 mairie centrale 
la constitution. Je 
toute n aboutirait 
le cabinet Gambei 
tten. 

Le cabinet Gambette était ce 
~KJî ■*•» radical  que la cepter. 
„/*•* *■* l'adveinairedu cabinet Freyeinet uni 
voulait satisfaire en même temps!)!. Riboqet 
M-deLanaessau. (Protestations;. 

Il dit que lui et ses amis soutiendront le ca- 
binet Duclere. Toutes les questions doivent être 
résolues par la loi et par nne pratique loyale 
da la-liberté. (AppiastfUslmestsf 

Quelques questions sont posées par des inter 
pelleteurs grotesques qui font ainsi un succès 
a Ranc. 

Quelques auditeurs criant que ces interrup- 
teurs sont   payés. M. Arène proteste. 

M. Daynaud, du partie ouvrier dit qu'il ap- 
partient à un parti sans patrie. (Violent tu- 
multe. Cris : c'est un Prussien. ) 

L orateur fait un pied de nez à l'assemblée 
mugissante; il est violemment expulsé de la 
tribune. 

M. Ranc répond évarivement sur   l 
tions Weiss et Miribei. 

Il déclare qu'il n'est pas partisan de l'élec- 
tion des juges : (Cris : respectez lé suffrage uni- 
versel.) 

L'orateur se dit partisan de la séparation de 
l'Eglise et de l'Etat, après que dés mesurés 
d'ordre auront été prises contre le clergé. 

Il approuve la conduile politique de Gambetta 
dans les affaires égyptiennes, de Gambetta, qui 
n'est, dit-il, ni un dictateur, ni un ; homme 
d'aventure. (Violentes protestations). 

Il a refusé de voter des crédits humiliants 
pour M. dé Freycinet. 

M. Ranc affirme qu'il y aura une majorité 
pour l'épuration de la magistrature, la sécula- 
risation des biens de mainmorte, l'égalité du 
service militaire pour tous. 

UNE VOIX : Vous voulez être ministre. 
L'orateur termine en signalant les réformes 

qu'il souhaite en faveur de ta classe ouvrière. 
Pauvre grand poète 

Paris, 12 novembre. 
Victor Hugo a envoyé au Comité Vénitien de 

bienfaisance la somme de cinq cents francs, 
montant de sa souscription pour les inondés de 
la Haute-Italie. 

A cette somme étaient jointes les lignes qu'on 
va lire : 

a Opposons aux violences de la nature l'uni- 
té humaine Partout où la puissance inconnue 
éclate et fait le mal, que l'unité humaine se 
dresse et fasse le bien, Contre les inondations, 
contre les incendies, contre les catastrophes 
qui sont locales, organisons des souscriptions 
qui peuvent être universelles. Avec dix sens 
par tête on peut réaliser des millions; le sou 
populaire prouvera sa force, et la fraternité des 
peuples deviendra la fraternité des hommes.» 

Réunion de la libre-pensée a l'Elysée 

Paris, 13 novembre. 
La société la libre-pensée s'est réunie a l'Ely 

sée-Montmartre sous la présidence de M.Clemen- 
ceau. De nombreux conservateurs assistaient à 
ceite réunion tumultueuse. Plusieurs orateurs 
n'ont pas pu être entendus. Finalement la réu 
nion a voté par acclamation la démolition de 
l'église du Sacré-Cœur. 

La réunion dn Cercle catholique 
Paris, 12 nov. 

Le Cercle catholique   s'est réuni a l'église dn 
Sacré-Cœur. Il a voté   une énergique protesta- 
tion. 

Réunion ouvrière à Paris 
La commission executive ouvrière avait or- 

ganisé, hier, rue des Arquebusiers, une assem - 
blée générale pour signifier a la corporation 
l'heureuse issue des démarches faites auprès des 
patrons. 

Quinze de ces derniers ont signé la trêve en 
adhérant au programme provisoire, qui sera 
remplacé bientôt par un tarif & élaborer contra- 
dictoirement. 

La réunion a décidé que les membres de la 
commission executive de la grève du meuble 
sculpté,iraient,aujourd'hui, faire une démarche 
auprès de chaque patron, individuellement, 
pour recueillir le plus d'adhésions possibles au 
projet de trêve. 

Le rendement des impôts indirects 
Le ministère des finances vient de faire le 

relevé du rendement des impôts indirects pen- 
dant le mois d'octobre 1882. 

Ce relevé constaterait, d'après l'Evénement, 
que le raientisssment déjà signalé dans lé mou- 
vement des plus values budgétaires .s'est encore 
accentué pendant le mois dernier. 

L'accident de M. Louis-Blanc 
Cannes, 12 nov. 

Nous avons annoncé l'arrivée a Cannes de M. 
Louis Blanc. 

Comme il se rendait â une invitation aux en- 
virons, il a été saisi en route par la tempête qui 
a fait tant de ravages, La voiture dans laquelle 
il se trouvait a été violemment secouée par le 
vent, inondée parla pluie; les traits du cheval 
se sont brisés et pendant deux heures M. Louis 
Blanc est resté sur la route sans secours. 

Les lycées  de filles 
Nice, 12 novembre. 

L'inauguration du lycée des jeunes filles, a 
eu lieu hier, en présence de toutes les autori- 
tés de la ville. 

Le maire, M. Borigliene a prononcé un dis- 
ours.   

ÉTRANGER 
L'attitude des Torys 

Londres, 12 novembre. 10 h. 15 matin. 
UObserver, exprimant la satisfaction   que lui 

causent les résultats obtenus par   l'Angleterre 
en Egypte,   gourmande  les  conservateurs dé 

guère, 
ma 
lit d'o 

lejug#I#*sjen.qi 
Gray, directeur du 

ip.-isonnement ponr le dé 
leurensement, un desqna- 

tre consternes  eî» etyil qui escortaient le juge 
renversa dbrrigan avant qu'il eût eu letemps 
d'armer son revolver. On ignore si 1 attentat 
était un acte de Vmgeanfte personnelle ou sil 
avait un caractère politique Toutefois, « «f* 
probable qu'on fera d'autres arrestations a la 
suite de cet Incident. 

L'état de santé de Mgr Camcki 
Rome,12 nov. 

Le cardinal Czacki va un peu mieux; mais, 
jusqu'à présont, il n'a reçu q«e Iles personnes 
les pins intimes. Si l'amélioration constatée 
depuis trois jours continue, le "malade pourra 
sortir sens peu dé jours et reprendre son train 
dévie habituel. 

Un prince de pins 
Stockholm, 12 nov. 

La princesse royale est heureusement accou- 
chée d'un garçon aujourd'hui, 

Le procès d'Arabi 
Le Caire, 12 nov. 

Borelli Bey a exprimé l'espoir que laprocé- 
dure du Conseil de guerre appelé a juger Arabi 
serait terminé dans deux mois. 

Par mesure sanitaire, on a ordonné le trans- 
fert du quartier-généret et de la brigade de 
cavalerie à HeUouan. localité saiubre située 
dans le désert, a peu de distancé du Caire. 

Naissance  d'une princesse espagnole 
Madrid,12 nov. 

S.M. la raine Marie-Christine est heureuse- 
ment accouchée d'une fille. 

La reine et l'infante se portent bien. 
On croit que les Certes seront convoquées 

pour le 25 novembre. Dès la première séance, 
un ordre du jour de confiance en faveur da mi- 
nistre sera présenté et reunira, assure-t on.une 
majorité de plus de 100 voix. 

Il n'y aura pas de message royal. 

suri 
jenealsf. 

Il s*agb #*■** «le   t'e . 
lail 

la 
hui,n*est pas ] 

e. 
'»« 

employés jt 
ebaque rone 1 

un snsted indépendant qui. dans les courbes de 
vole, prend la même position qne le rayon de I 
ces courbes; é> serre **• l'en peut miré usage J 
de voitures beaucoup pins longues, font en'evi-I 
tant tes dérsilfrmsnw tropiréq»~»<- —— —I 
cars actuels. 

La Compagnie est disposrt à en de* ' ■ . liiL-^yir* . 73T       "T •^■^û"""^^""*  *■ ^sni^e»««sssnssn«qi**a   «ics) 
voitures longues à deux eojnparil*pents 
l'un de première et Inairtfae^eeoode 
mais il n'est pas probable qu'elle puisse nrstlré 
aucune de cas acatases en ctrœMtteu 
l'année prochaine. 1 

Sur la voiture qui a quitté Lille é 2 liewnn 1& 1 
avaient pris place: MM. Charles, conseiller mu-P 
nicipal deLitfte; sfoagy. directeur des travaux 
municipaux ,- Godin,    ingénieur  des ponts et 
haussées; Obry, ♦sgénfenr des   mines, chargé ] 

du contrôle des tramways  et MM.  Delamarre, * 
Mu lier et Manillon, de la Çnesnegnie des tram- 
ways de Roubaix-Lille. , 

L'inventeur du système d'essieux accouplés 
est M. Lemoine, capitaine d'artillerie ; les cons- 
trn-teur* de la voiture sent MM. Moral et   Thi 
banC, de Paria. 

est 

nous rejoindre — Qoand vieodjaç-tu 
demanda Yvan. ' 

— Bientôt, dît-U- ««. ..,„.„, 
Et motrevOTureparttt4so,a|^^i- 

IV 
Les ptctnîers mois de notre mariage 

-,  ri iieurritix -.iiotriî ma^oS/rfe «*«npa* 
• ait ravissante, C*étfff i|njjd m 

and as-tu reçu sa lettre ? 
rit-lner. 

ne me l'as pas montrée ? 
lUfgttôidonc^Jé suis étonné de ta eu- 

..3b rêçoîstant de lettres ; est-ce que 
tu voudrais les lire toutes ? 

Je regardai Yvan, me figurant qu'il plai-, 
santait, mais il parlait seiieusemcr.it. Ja ne 

£^|lfen"E*éÛ! dit-il toutâ coup, j'ai oublié. 

11 y a aussi  une lettre pour toi ; elle 
d'une de tes amies et très insignifiante. 

11 sortit et revint aussitôt avec la lettre 
décachetée â la main. Je la pris ; elle était 
de Liza Nervich: 

— Tu l'as lue ?.lui demandai-je. 
— Certainement. Est-ce que cela ne te 

plaît pas ? 
— D'autant moins, dis-je, qu'à l'instant 

même tu viens de me déclarer que tes let- 
tres ne me concernaient aucunement. 

— Quelle singulière manière J&+- voir tu 
as, Stenia ! Je puis recevoir des lettres d'af 
faire s, des papiers officiels qui n'ont effec- 
tivement aucun intérêt pour toi ; tandis 
que je ne r.uis supposer que tu veuilles me 
cacherta corespendance. Peux-tu avoir des 
secrets pour moi ; qu'elle est l'honnête fem- 
me qui a des secrets pour son mari ? 

— J'avais toujours cru que c'était réci- 
proque, repartis-je. 

— Qu'importe ce que tu pensais f J'ai re- 
marqué depuis longtemps combien tes opi- 
nions sont erronées ; mais j'avoue que cela 
ne m'inquiète pas : ton caractère m'est ga- 
rant que si ce n'est par raison, du moins 
par amour pour moi, tu laisseras de côté 
beaucoup d'idées fausses 
tout il faut un 
que ce sera toi. Le" mari qui obéit "à _„ 
femme est ridicule et digne de pitié, je ne 
suis pas du tout propre à un pareil rôle. 

— Je n'ai jamais voulu te le faire jouer, 
repris-je avec vivacité, et dans toute ma 
conduite tu ne pourras trouver rien qui 
puisse te le faire penser : je défends seule- 
ment ce que je regarde comme mon droit 

CHRONIQUE LOCALE 
ROUBAIX 

A PROPOS D'UN VOTE RéCENT DTJ CONSEIL 
MUNICIPAL, M. Ryo, adjoint, nous écrit : 

« Boubaix, le 12 novembre 1882, 
a Monsieur Beboux. 

»Je lis, dans votre journal de samedi, l'article 
suivant : « Malgré les observations de M. Be 
n naux, membre du Bureau de bienfaisance, et 
» l'opposition de M. Ryo, adjoint, on a voté un 
» crédit pour permettre aux membres de la 
• municipalité de distribuer des secours aux 
» indigents. Ce crédit sera de 3,000 fr. par an. • 

■ Cette façon trop écourtée d'expliquer mon 
vote, pouvant être mal interprêtée par un grand 
nombre de vos lecteurs, je tiens a donner quel- 
ques explications à ce sujet. 

» Je n'ai nullement refusé de voter le crédit 
de 8,000 fr .demandé par le Conseil.mais j'ai, d'ac- 
cord en cela avec mon collègue M. Banaux, 
demandé au Conseil que ces secours fussent 
distribués par les soins des membres du Bureau 
de bienfaisance. 

» Veuillez, je vous prie, insérerma lettre dans 
votre pins prochain numéro, et agréer l'assu- 
rance de sta sincère considération. 

» ALPHONSE BYO, adjoint. » 
M. Byo se trompe. 
Aucun doute n'a pu s'élever dans l'esprit du 

lecteur. 
Personne, au Conseil municipal, ne songerait 

S refuser 3,000 francs anx pauvres de Boubaix. 
Mais, selon l'avis de certains membres, c'était 
au Bureau de bienfaisance qu'il fallait confier 
la distribution de ce secours particulier. M. Ré- 
naux et M. Byo étaient dans le vrai, en soute- 
nant cette idée ; ils étaient d'accord avec l'es- 
prit de la loi et ils avaient en même temps ponr 
eux nn exact sentiment des convenances. Des 
hommes mêlés aux luttes des partis ne devraient 
jamais être les dispensateurs de la charité pu* 
b'lique. A.. B 

EXAMENS. — Nous apprenons qu'un de nos 
concitoyens, M. Edmond Drnelte, jeunes 

d'obtenir son diplôme de médecin devant la Fa 
cuite de l'Etat de Lille 

LE « CERCLE WEBER. • — A l'arrivée de la 
société chorale le Cercle Weber dans notre ville» 
une manitique couronne lui a été remise, com- 
me nous l'avons dit, par la Fanfare Delaùre. 
Nous apprenons aujourd'hui que cette couronne 
sort de la maison de Mme Cattelyn, rue Saint- 
Pierre, a Boubaix. 

ACTE DK COURAGE. — Hier, vers quatre heures 
de l'après-midi, un enfant de six ans, Louis 
Tbaon, jouait près du pont de Wattrelos, lors- 
qu'il tomba dans le canal. On passant, Charles 
Hayart, témoin de cette chute, as précipita tant 
habillé dans l'eau, et retira l'enfant sain et 
sauf. 

Nos félicitations a ce brave ouvrier. 

tabac en question,» 

LES VOTES DE M. ACHILLE SCRéPEL. — Dans 
la séance du samedi 11 novembre. M. Achille 
Scrépel a voté pour le passage à la lecture des 
chapitres du budget des cultes. 

me par- 

ut    iiiv/i,   ..u 101OTC105    ue    CUIC 
îes fausses ; toujours et par- 
chef ; tu ne peux t'iaiaginer 

les lettres qui me sont adressées 
viennent directement. 

— Non, ma chère, ne cherche pas à mo- 
difier une règle établie. Tu pourras prendre 
tes lettres sur mon bureau, où sont dépo- 
sés tous les paquets qui m'arrivent par le 
courrier. 

Je restai silencieuse et mécontente. 
— niais ne te fâche pas, me dit Yvan, en 

s'approebant de moi,il faut t'y accoutumer; 
à mon âge, il est un peu tard pour changer 
d'habitudes et d'opinions ; elles sont enra- 
cinées,il faudra s'y soumettre.-Prenez-moî, 
chère enfant, tel gîte je suis. 

Et il me prit la tête dans ses deux mains 
et me baisa au front en souriant. Je  ce 
dai. 

Nous revînmes à la ville, et Yvan s'oc- 
cupa d'arranger notre maison et d'organi- 
ser la dépense ; toutes les dispositions qu'il 
me communiqua, étaient marquées au coin 
de l'ordre le plus parlait. Il mit sous ma di- 
rection tout ce qui était relatif au ménage 
et me pria de mon occuper avec zèle. 
N'ayant aucune connaissance de la tenue 
d'une maison, je ne sus ni diriger, ni com- 
mander, ni même me faire rendre compte 

LE nêsEAU TéLéPHONIQUE DE BOUBAIX- 
TOURCOING.—La Mairie nous communique l'avis 
avivant t 

•Le Maire de la ville de Boubaix, informe ses 
concitoyens que le " travaux d'établissement 
du réseau téléphonique de Boubaix-Tourcoing 
vont commencer. 

•Ce réseau sera en communication avec Lille, 
où des bureaux téléphoniques seront mis a la 
disposition du public 

•En vue *e gêner le moins possible  les pro- 
priétaires, les fils téléphoniques, an lien  d'être 
fixés sur des  potelets  anx  façades des mai 
sons, seront  placés sur des charpentes élevées 
snr les toits. 

• Le Maire de Boubaix invite ses concitoyens 
à faciliter, autant que possible, la tâche des 
agents du télégraphe, en leur permettant d'éta- 
blir sur les toitures les appuis dont ils auront 
besoin et en lenr donnant toutes facilités pour 
traverser leurs propriétés pendant l'exécution 
des travaux.* 
mmmÊÊÊÊÊÊÊBÊmmgmBÊÊÊÊÊÊB!Ê9BÊÊSÊÊÊÊÊÊÊÊ^' 

UNE BONNE CAPTURE. — Depuis trois jours, 
un employé de l'octroi avait été secrètement 
averti qu'une grande quantité de tabac de een 
trabande serait conduite à in Gare,sous la décla 
ration de «&«^a.^cjto.L'employé se mit donc aux 
aguets. 

Samedi soir, un commissionnaire déposait, à 
la Gare, deux malles et sue valise en destina- 
tion d"Arras.«Ce dort être le 1 
se dit l'employé.» O 
naire le nom de l'expéditeur ; en  lui 
■ C'est un Monsieur que je  ne «•««"'ft'^ pas ; il 
arrivera dans un instant.» 

Dix minutes après, se présente un Monsieur 
&ien vêtu. « Pesez-moi ces bagages, » dit-il an 
arrivant. L'employé d'octroi survient, et de- 
mande a l'inconnu d'ouvrir ses malles. Celui-ci, 
se voyant pris, répend : « Inutile, ces malles 
renferment du tabac » Le brigadier Lambin, 
qui assistait a cette scène, a mis la main nu 
collet de l'inconnu et l'a conduit au Dépôt. 

Les malles contenaient 53 kilos de tabac de 
Moravie. 

UNE IMPRUDENCE. — Depuis quelque 
denx jeunes bâcleurs, Théophile Marais et 
Alfred Beattfort, brûlaient du désir déjoues au 
canon. Ils se concertaient chaque jour pour 
trouver le moyen de satisfaire ce goût étrange. 
Sans le sou, comment y arriver ? L'un d'eux 
trouva tout-à-coup un moyen ingénieux, qu'il 
s'empressa de communiquer A son camarade. 

« Vois tu ce tuyau à gaz, dit Alfred a Théo- 
phile, c'est la solution du problème : Nous y 
mettrons de la pondre, et boum 1 ça partira 
comme nn pistolet.» 

Heureux et fiers de leur invention, les deux 
gamins s'abouchèrent samedi, a huit heures du 
soir, a la sortie des fabriques et se dirigèrent 
ensemble vers la rue du Bois. Il entrèrent chez 
M. Ssuret, armurier. Madame était seule. « Qne 
désirez vous, mes enants f » «Tour trente cen- 
times de poudre.» «Que comptez-vous en faire?» 
Alors Théophile de répondre : « C'est ponr mon 
père ». / 

Voilé donc nos deux compères en route pour 
la rue 'Wibaux. 

Je vous laisse à penser les réflexions qu'il» 
s'échangèrent en chemin : « Enfin, nous voila 
au but. — C'est moi qui ferai partir le coup, 
disait Théophile.» «Soit !» avait répondu l'autre, 
plus craintif. 

Ils s'installent près des Magasins généraux ; 
on bourre de poudre le vieux tuyau en fonte. 
Théophile, Impassible comme un soldat devant 
l'ennemi, tient t'arme de la main gauche ,- de la 
main droite il prend une allumette et l'approche 
insensiblement de la gueule du canon. Alfred 
attend le coup a dix pas de distance. Tout a 
coup, une formidable détonation retentit : Théo 
phile tombe en poussant un cri. Ii a reçu tout* 
ladéchargeet las éclats du tuyau en pleine 
figure. 

Son compagnon, qui le croit tué, avertit un 
voisin. On relève le pauvre canonnier dars un 
état pitoyable. Il a les yeux brûlés et le visage 
en lambeaux. Ses' mains sont an sang. 

Oa transporta Théophile a l'Hôpital. 
Le docteur Bayart craint qu'il ne perde ta 

vue. 
Cette affaire, comme oa le conçoit, a vive- 

ment ému tout le quartier. 

les espaces nébuleux. 
Je compris et je reconnus combien j'étais 

insuffisante pour la vie pratique ; mais les 
reproches d'Yvan me parurent trop cruels, 
je pleurai. 

— Maintenant des larmes, dit-il plus 
doucement. Tu n'es qu'une enfant. Défais- 
toi de ces habitudes ; tu n'es plus une 
jeune fille. Tâche de deviner le secret de 
la vie réelle, et si tu ne peux te débarras- 
ser des niaiseries poétiques, essaye d'y in- 
troduire ce charme qui, dit-on, fait le bon- 
heur de la vie de famille. 

— Je ne peux pas trouver de poésie dans 
des comptes de cuisine, dis-je avec hu- 
meur. 

— Des comptes de cuisine et de tous les 
autres comptes dépendent la tranquillité 
de chaque jour, cela n'est pas douteux, et 
je m'étonne que tu ne le comprennes pas. 
Pour une femme, savoir tenir sa maison 
est ce qu'il y a de plus important ; elle se 
rend nécessaire à son mari; elle est son 
aide, sa compagne, en un mot,  sa femme 

— Jecroyais que ces détails concernaient 
la femme de charge. 

C'est l'épouse qui doit être la femme 

gg^ggBggggaBPnnnn»nuuuuu»nnuusnni 

Jj'étudiai plus attentivement mon «ad et je 
*' remarquai que toutes ses opinions, toutes 

ses pensées, tous ses sentiments ne pou- 
vaient s'accorder avec les miens. J'étais 
mécontenté de voir que non seulement en 
tête-à tête, mais même devant les domesti- 
ques, il me traitait comme un enfant que 
Ton cajole pour en obtenir quelque chose. 
S'il m arrivait de donner-un ordre quelcon- 
que au maître d'hôtel et que Yvan Je  trou- 
vât inutile ou hors de propos, il se tournait 
vers   moi  et sans façon $e disait a haate 

de l»argent dépensé. J'étais  intimidée et J de charge, du moins js|u&nre qull en soit 

Crois-tu que, moi la première, je ne t'aurais 
pas montré la lettre de Liza ? pourquoi 
m'avoir privée du plaisir de le faire volon- 
tairement? 

— Quelle subtilité ! n'est-ce pas la même 
chose q'.-e j'ai lue avant toi après ou cotte 
sotte lettre f 

— Tu vois, déjà lu railles ; permets que 

maladroite quand il fallait parler au maître 
d'hôtel et au cuisinier.qui ne tardèrent pas 
à profiter de mon inexpérience et de ma 
délicatesse. Au bout d'un mois, en rendant 
compte à monmari de l'argentqu'il m'avait 
confie, je fus moi-même épouvantée de 
l'énorme total qu'il trouva en additionnant 
mon livre de dépense. 11 fut de très mauvai- 
se humeur toute cette journée et me parla 
assez sèchement. 

— Voilà où mène nne éducation absurde, 
comme celle que vous avez reçue et que 
l'on donne aux filles de haute volée. Il n'y 

le prix de 

toujours 

là mienne ; elle doit an souvenir 
travaille toute l'année pour son 

en a pas une seule   qui 
l'argent. Dieu sait  à quoi vous pensez. Il.       
nva pas  de milieu t ou commetainère d'Yvan m'«feayèront ; j'nny 

rs en visites,  ou comme toi rfsnwj crainte l'avenir qui s'ouveutt 

ainsi 
que je 
bien-être et elle doit m'aider 

— Mais je ne sais pas encore? A. la véri- 
té, je n'ai pas beaucoup d'attrait. 

— Apprends, rien n'est impossible. 
Yvan avait certainement raison, quoiqu'il 

eût pu me parler avec plus d'affabiUté. 
Peut-être un mot affectueux de su part 
m'aurait fait comprendre beaucoup pins 
vite que la vie réelle n'est pas seulement 
tissée de fils roses, qu'a faut la subir et ne 
chercher dans un amour partagé qu'un 
adoucissement à ses labeurs... 

L'air sérieux, le ton sévère et la morale 
j'envisaga>ai avec 
—-'- devant mot 

votx : « Quelle sottise, ma chère ! «puis 
donnait un ordre souvent tout à fait con- 
traire au mien.qjHKSVI 

Les domestiques ne ufécoutaient plus et 
ne m<; portaient plus aucun respect. Sou- 
vent mon mari m'en faisait le reproche, 
disant que je ne savais me faire obéir de 
personne ; il ne comprenait pas qu'il en 
était cause le premier. II était trop sûr de 
lui-même, il ne doutait do rien et marchait 
à son but avec obstination... 

Le baron arriva bientôt, mais il ne des- 
cendit pas chez nous, quoique son appar- 
tement fût prêt depuis longtemps. Sa ren- 
contre avec Yvan fut très amicale. 

— Pourquoi as tu autant tardée venir 
après avoir reçu ma lettre et mon inviU 

Le baron sourit avec bonhomie... 
— Je n'aime pas que ma présence puisse 

être à charge ; il faut donner aux non- 
veaux mariés le temps de s'accoutumer 
l'un à l'autre, de se connaître plus intime 
ment. Tout visage ôtrangur,quel qu*U soit, 
est une gène. Pour vivre loogtamps heu 
reux. il laut d'abord apprendre à *ivre en 
tête à tête ; plus tard lés amis, le inonde, 
ne gênent plus. 

— Tues toujours avec tes   théories, dit 
Yvan en riant. 

Mais où sont tes domestiques et tes ba- 
7 Ton appartement est prêt depuis 
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